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			INTRODUCTION

			RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES

			La Translatio imperii, la soi-disant Donation de Constantin et la théorie des deux glaives constituent les fondements de l‘Empire romain ou Francie orientale (Römisches Reich), qui continue en 962 la partie orientale de l’Empire franc ou carolingien, cinquante ans après l’extinction de la lignée orientale des Carolingiens, en 911 cent vingt ans après la mort de Charlemagne (en 842). La Francie de l’ouest deviendra la France. De fait, Otton Ier est élu en 936 roi allemand, puis couronné en 962 par le pape Jean XXII : on assiste à la fondation de l’Empire.

			On parlait alors d’un Imperium Romanum rénové, un Empire romain, comme continuation de l’ancien Empire romain. Cette dénomination est restée de Konrad II (1024-1039) jusqu’à Frédéric Ier Barberousse et on nommait le roi allemand Romanorum rex. En 1157, on introduit sous Barberousse la dénomination classique de sacrum Romanum imperium. À partir de Charles IV (1346-1378) figurent dans les documents d’archives les noms de Heiliges Reich et Heiliges römisches Reich, Saint-Empire romain.

			En 1512 apparaît l’expression Heiliges Römisches Reich Teutscher Nation, Saint-Empire romain germanique, à côté des plus anciennes dénominations.

			Les désignations « Reich », « Römisches Reich », « Heiliges Römisches Reich », « Heiliges Römisches Reich Deutscher Nation » ont toutes la même signification et sont utilisées dans les documents d’archives indifféremment l’une à côté de l’autre pendant tout le XVIe siècle depuis l’avènement de Maximilien Ier. Cela pourrait autoriser à appeler toute la surface de l’Empire au Moyen Âge « Empire romain germanique ». Les historiens allemands contemporains nomment le Saint-Empire le « vieil Empire » (das Alte Reich). Nous emploierons en général le terme de Germanie pour la Francie orientale, mais aussi le terme d’Allemagne, par exemple dans le contexte des trois royaumes, d’Allemagne, d’Italie et de Bourgogne. Nous reviendrons sur le concept de nation dans la conclusion.

			Comme l’écrit Jacques Le Goff (1977), l’idée de translatio imperii (transfert de pouvoir ou de puissance) est « le fil conducteur de la philosophie médiévale de l’histoire » non seulement au niveau du pouvoir temporel, mais aussi au niveau culturel (translatio studii) et décrit l’histoire comme une succession linéaire entre ceux qui exercent le pouvoir, d’un Empire au suivant, de l’Orient à l’Occident. Cette idée prend naissance dans l’exégèse du songe de Daniel par Paul Orose (385-417), dans lequel est interprétée une vision du prophète en tant que partie de l’histoire du salut depuis la création jusqu’à la Jérusalem céleste. D‘après cette thèse, « porteuse de passion nationale », qui « accentue l’isolement de la civilisation chrétienne en rejetant les civilisations contemporaines, la byzantine, la musulmane, les asiatiques » et qui « se plie à toutes les passions, à toutes les propagandes », l’Empire perse est remplacé par l’Empire macédonien (Dn 8, 1-27), auquel fait suite l’Empire romain. C’est Otton de Freising (1112-1158, oncle de Frédéric Barberousse, auteur de la Gesta Friderici imperatoris), qui lui donne comme aboutissement le Saint-Empire romain, une conception dont les empereurs carolingiens et les empereurs du Saint-Empire romain, puis les empereurs du Saint-Empire romain germanique (entre autres) se sont emparés pour se prétendre les successeurs de l’Empire romain afin de légitimer leur pouvoir. De la sorte, Frédéric Barberousse est considéré comme l‘héritier d’Alexandre dans la succession des quatre royaumes : il joue dans l’histoire du salut le rôle d’instrument de Dieu qui apporte la paix à la terre.

			La théorie des deux glaives et la soi-disant Donation de Constantin sous-tendent, et en même temps expliquent, la controverse entre pape et empereur, entre Sacerdoce et Empire, l’un des problèmes majeurs du Saint-Empire romain.

			C’est sur la base du Schwabenspiegel (Miroir de Souabe) que l’on connaît la théorie des deux glaives. Le Miroir de Souabe, où sont présentés le droit coutumier allemand ainsi que les droits canon et romain, est le plus important code juridique pour l’espace sud-allemand. Il a été composé entre 1275 et 1276 et a été transmis par de nombreux manuscrits. Son modèle est sans doute le Miroir des Saxons (Sachsenspiegel), le plus ancien texte composé en langue vulgaire, le moyen-bas-saxon. C’est Eike von Repgow (1180 ?-1233 ?) qui en est l’auteur (entre 1220 et 1230 ?). Voici ce qui y est dit de la théorie des deux glaives : « Puisque Dieu est nommé prince de la paix, lorsqu’il est monté au ciel, il laissa sur terre deux glaives pour protéger la chrétienté. Notre Seigneur donna les deux glaives à saint Pierre, l’une pour l’ordre judiciaire clérical, l’autre pour l’ordre judiciaire temporel. Le pape a donné le glaive de l’ordre judiciaire temporel à l’empereur ; le glaive de l’ordre judiciaire clérical est destiné au pape pour qu’avec ce glaive il rende la justice. »

			La théorie des deux glaives est très souvent associée à une pseudo « Donation de Constantin » sur laquelle se fonde au Moyen Âge le pouvoir temporel de la papauté. Le pape Silvestre Ier (314-335), qui, selon la légende, aurait guéri de la lèpre l’empereur Constantin (306-337), aurait reçu de ce dernier de riches cadeaux. C’est le sujet des Actus Silvestri transmis par 350 manuscrits qui ont servi de base au Constitutum Constantini, qui est venu les compléter : la « Donation de Constantin ». Ce document falsifié, qui date du troisième tiers du VIIIe siècle et qui a connu six versions qui se sont développées jusque vers la moitié du XIe siècle, a joué un rôle fort important dans les démêlés politiques entre la papauté et l’Empire tout au long du Moyen Âge jusqu’à l’aube des temps modernes. Elle devint sous Grégoire VII une partie intégrante du droit canon qui était en train de se constituer. C’est alors seulement qu’elle devint une arme efficace pour la papauté. Suivant cette fiction, le premier empereur chrétien Constantin († 337) était censé avoir concédé le 30 mars 317 au pape Sylvestre Ier (314-335) les insignes de l’Empire et l’autorité impériale en Occident. On en déduisait que l’Empereur était en quelque sorte le vassal de l’Église. De fait, comme l’écrit Jeannine Quillet, sa finalité politique était « d’exalter l’autorité souveraine du pontife romain, tout en assurant à l’Église une base territoriale. » Otton III est le premier empereur qui se soit exprimé sur cette prétendue donation : sans avoir évidemment de preuves, il la considérait comme un faux et récusait comme illégitimes toutes les revendications que la Curie formulait en se réclamant d’elle. Dans les siècles suivants, aucun empereur n’est revenu sur cette déclaration digne d’intérêt selon laquelle la « donation » était un faux.

			Arnold de Brescia, au XIIe siècle, puis Dante, dans la Monarchia III, 10, Marsile de Padoue et Guillaume Ockham, à la fin du XIIIe et dans la première moitié du XIVe siècle, semblent avoir eu des doutes sur l’authenticité du document. Cependant ce n’est qu’au XVe siècle, que Nicolas de Cues en 1433, puis en 1440, Lorenzo Valla, savant à la cour du roi Alphonse Ier de Naples, dans De falso credita et ementita Constantini donatione, purent prouver que cet acte était un faux.

			Nous donnerons en préambule de cet ouvrage un aperçu sur la dynastie carolingienne et l’Empire de Charlemagne, couronné presque contre son gré par le pape le 25 décembre 800, puis nous étudierons la restauration du pouvoir impérial avec Otton Ier en 962 et la naissance du futur Saint-Empire romain germanique avec les différentes dynasties jusqu’à la dissolution par Napoléon Ier en 1806. Au cours de cette étude nous reviendrons sur les multiples interprétations – pro-papistes ou pro-impériales – de la théorie des deux glaives et de la prétendue donation de Constantin par les poètes politiques médiévaux allemands, au fil d’un chapitre particulier consacré à ces poètes du discours chanté (Sangspruchdichter), qu’on peut rapprocher de nos journalistes modernes, dans leur confrontation avec l’Empire.

		




		
			CHAPITRE I

			PRÉLUDE : L’EMPIRE CAROLINGIEN

			« Charlemagne glorieux et invaincu »

			Ertwin Ertmann (1430-1505), chroniqueur et maire de la ville d’Osnabrück.

			Comme le souligne Marcel Pacaut (1967), le mot « Empire » exprime, dans le domaine de l’histoire générale, « à la fois une idée et un idéal. Une idée, celle de la réunion dans une même organisation politique de peuples vivant de la même civilisation. […] L’idéal était contenu dans l’idée, en ce sens que celle-ci possédait une dynamique interne la poussant à se réaliser au maximum. Le but de tout Empire était d’étendre davantage, dans les âmes et les cœurs autant que sur le plan territorial, les principes de civilisation qui le définissaient. […] L’Empire médiéval possède parfaitement ces traits », lui qui se confond avec la chrétienté et le christianisme, Imperium christianum, pour reprendre ce qu’écrit Robert Folz.

			LES CAROLINGIENS DE L’EMPIRE FRANC JUSQU’À LA DIVISION DE L’EMPIRE (751-843)

			Lors d’un coup d’État, le Carolingien Pépin le Bref (714-768) renverse le dernier « roi fainéant » mérovingien, Childéric III, et prend lui-même le pouvoir. En 751, il se fait élire par les dignitaires séculiers et ecclésiastiques roi des Francs, puis en 765, la cour royale des Francs s’installe à Aix-la-Chapelle. À la mort de Pépin en 768, son royaume est divisé par testament entre ses deux fils Carloman et Charles (futur Charlemagne). À la mort de Carloman en 771, Charles devient le seul souverain, qui œuvre pour créer un Empire avec un pouvoir central fort à l’image de l’Empire romain. Il s‘emploie à agrandir son territoire, ce qu’avait commencé Pépin le Bref et à reconstituer l’unité occidentale. En trois décennies, il étend la souveraineté franque à presque toute l’Europe occidentale à la suite de nombreuses guerres d’annexion. Son Empire a une étendue de près d’un million deux cent mille kilomètres carrés. En 804, l’Empire franc s’étend jusqu’à l’Elbe et la Saale.

			Comme l’écrit Jacques Le Goff (1977), cette reconstitution de l’unité occidentale par les Carolingiens se développe dans trois directions : au sud-est en Italie (Pépin le Bref), au sud-ouest vers l’Espagne – Pépin le Bref, qui reprend Narbonne aux Musulmans en 759, Charlemagne prend Pampelune en 778, qu’il rase et remonte vers le Nord –, à l’est en Germanie. En 772 commence la guerre contre les Saxons, dont le territoire s’étend du Rhin jusqu’au Holstein. À la conquête se mêlent massacres et conversions. Charlemagne pratique la christianisation par la force. Au moyen de pillages, d’incendies, de massacres, de déportations, Charles finit par venir à bout des Saxons : en 790, ils se soumettent à la souveraineté des Francs. En 774, Charles aide le pape Hadrien Ier dans sa lutte contre le roi des Longobards (Lombards) Desiderius, il le vainc près de Pavie et est couronné roi d’Italie avec la couronne en fer des Longobards et remonte vers le Nord, vers la Bavière, où, sans donner un seul coup d’épée, il obtient en 788 la soumission totale de Tassilon III, duc de Bavière (742-mort après 794), qu’avait excommunié le pape, et il élimine par la force et la violence toute la famille ducale de Bavière. Enfin il se débarrasse par la guerre des Avares, d’origine turco-tatare, et leur ravit l’immense trésor qu’ils avaient accumulé lors de leurs razzias, ce qui lui permet de financer ses campagnes militaires. Le principal chef avare, Tudun, se soumet en 796 et se fait baptiser à Aix-la-Chapelle. Ensuite Charlemagne annexe la partie occidentale de l’Empire avare, englobant également Slovènes et Croates.

			Puis il s’attaque aux Grecs. C’est alors que le roi franc est couronné empereur par le pape. Comme le souligne Jacques Le Goff « le rétablissement de l’Empire en Occident semble bien avoir été une idée pontificale, et non carolingienne ».

			Arrêtons-nous sur ce point. En 330 de notre ère, Constantin Ier le Grand se convertit au christianisme et fonde la ville de Constantinople, dont il fait la capitale de tout le monde chrétien face à une Rome en déliquescence. En 395, l’unité est rompue, la partie occidentale s’effondre sous les coups des grandes invasions. Justinien Ier (527-565) rétablit l’universalité de l’Empire romain, ce qui l’incite à mener des guerres d’expansion et de conquêtes : il reconquiert l’essentiel du domaine méditerranéen de la partie occidentale de l’Empire romain dans son entier. C’est ce que Luce Piétri appelle la « restauration de l’Empire romain par la conquête ». Le terme de « byzantin » est créé bien plus tard, en 1557, par l’historien allemand Jérôme Wolf (1516-1580).

			De fait, le pape voulait un empereur pour tout le monde chrétien, y compris Byzance, pour lutter contre l’hérésie et surtout établir la suprématie du pontife romain sur toute l’Église. Charlemagne, au contraire, voulait consacrer la division de l’ancien Empire romain en un Occident dont il serait le chef et un Orient qu’il ne voulait pas disputer au basileus byzantin, mais il se refusait à reconnaître à celui-ci le titre impérial. Dans les Libri Karolini, il se présente comme « roi des Gaules, de la Germanie, de l’Italie et des provinces voisines », alors que le basileus est « le roi qui réside à Constantinople ». Il veut marquer cette égalité et son indépendance. On comprend que c’est seulement avec répugnance qu’il se laisse faire par le pape. Il se laisse donc couronner Empereur le 25 décembre 800. Il ne s’attaque à Byzance que pour faire reconnaître son titre et son égalité. Il s’empare du Frioul, de la Carniole, de l’Istrie et de Venise que les Francs rendent en 814, mais ils gardent les terres au nord de l’Adriatique et, surtout, le titre impérial de Charlemagne lui est reconnu par le basileus. En 801, son fils Louis conquiert Barcelone.

			Charlemagne fonde des évêchés à Brême, Münster, Paderborn, Verden et Minden. La Pfalz (palais, résidence) impériale d’Ingelheim est édifiée. Il s’emploie à administrer et gouverner avec efficacité ce vaste espace et surtout à faire sentir son autorité par des textes administratifs et législatifs et des représentants du pouvoir central, laïcs et ecclésiastiques, qu’il envoyait dans tout le royaume franc, les missi dominici (comtes, et aux frontières ducs et marquis). La politique mérovingienne des cadeaux (Schenkungspolitik) est abolie et la politique carolingienne des bénéfices (Benefizialpolitik) introduite. Les biens fonciers de la couronne ne sont concédés que comme biens viagers. Ceux-ci sont de plus associés à certaines obligations, avant tout à l’obligation du service des armes, en cas de guerre. Comme les vassaux du roi ont à leur tour intérêt à regrouper autour d’eux une suite de guerriers efficaces, ils doivent assurer la subsistance de ces arrière-vassaux et leur procurer la possibilité de faire face aux dépenses indispensables – notamment à l’acquisition de l’équipement de combat qui est à leur charge. De fait, le facteur déterminant dans les combats est à cette époque le Panzerreiter, cavalier équipé et cuirassé de pied en cap, qui doit payer cher son cheval et son équipement. C’est pourquoi les vassaux de la couronne dotent ces arrière-vassaux (qui sont pour la plupart des paysans ayant perdu leurs terres et autrefois libres) de terres et de serfs nécessaires à leur culture. C’est ainsi que se met progressivement en place la « pyramide féodale » qui gagnera au fil des années en rigueur.

			À la mort de son frère Carloman, Charlemagne règne désormais seul. Il aspire à une Renovatio Romanorum Imperii (une rénovation de l’Empire universel romain), sous domination franque, et dans ce but il met en œuvre trois méthodes :

			–il impose brutalement (mais non sans faire preuve d’intelligence et de tact) le pouvoir royal central ;

			–il étend la souveraineté franque à presque toute l’Europe occidentale à la suite de nombreuses guerres d’annexion ;

			–il assure l’autorité du pouvoir impérial qu’il détient face à l’Église, que certes il protège, mais qu’il met de manière souveraine au service de ses buts politiques.

			En trois décennies Charlemagne réussit à agrandir considérablement le royaume de son père Pépin. Son Empire a une étendue de près d’un million deux cent mille kilomètres carrés. Dans le monde connu d’alors, il n’y a qu’un souverain qui l’égale en puissance : l’empereur byzantin Basile, qui se considérait jusque-là comme le seul empereur romain légitime et affirmait sa prétention à dominer tout le monde chrétien. Charlemagne est désormais un concurrent qu’il lui faut prendre au sérieux. Le couronnement impérial à Rome en 800 lui permet de se présenter à côté de l’imperium orientale de l’empereur byzantin Basile en tant qu’imperium occidentale franc, que le Byzantin Michel Ier, en 812, reconnaît comme égal en droits en envoyant lui-même une ambassade à Aix-la-Chapelle (Spiewok/Buschinger).

			En 800 est introduite une réforme monétaire fondamentale : 1 livre = 20 sous (Schilling) = 240 deniers (Pfennig). L’administration n’est pas la seule à être réorganisée, l’instruction l’est aussi. Le premier et plus important désir de Charles est d’imposer une réforme radicale de l’éducation (par l’épanouissement des écoles monastiques et cathédrales). En favorisant la culture, Charles donne de l’éclat à la puissance politique qu’il a acquise.

			Charlemagne fait venir le moine anglo-saxon Alcuin (mort en 804) de l’école capitulaire de York à sa cour et fait de lui son plus proche conseiller et son « ministre de la Culture » : c’est la schola palatina, l’école palatine (c’est-à-dire l’académie royale de la cour). À la cour de Charlemagne, Alcuin rassemble un cercle de savants et d’artistes célèbres. Parmi eux sont le Longobard Paul Diacre (environ 720-799), le Wisigoth Théodulfe (environ 760-821) et le biographe de Charlemagne Éginhard (vers 770-840). Cette école palatine assure l’éducation des enfants de Charlemagne, mais aussi des enfants de ses grands vassaux. En tant qu’abbé du couvent Saint-Martin de Tours à partir de 794, Alcuin y fait l’une des pépinières intellectuelles les plus importantes de l’Empire franc ; son école conventuelle est une école modèle selon l’exemple de laquelle toutes les autres sont organisées. Un élément particulièrement remarquable est l’introduction dans le système de l’enseignement au niveau élémentaire des septem artes liberales (les sept arts libéraux) : grammaire avec acquisition orale et écrite du latin ; rhétorique, art de la rédaction de textes ; dialectique, c’est-à-dire logique ; arithmétique ; géométrie ; astronomie et musique. En 796, sous la direction d’Alcuin, l’école monastique de Tours devient une école supérieure de sciences héritées de l’Antiquité. Citons aussi le monastère de Fulda, qui joue un rôle éminent, fondé en 744 par le moine Winfried-Boniface (responsable de la mission anglo-saxonne dans l’Empire franc). Il devient un centre de la politique culturelle de Charlemagne avec Raban Maur, élève d’Alcuin.

			Charlemagne réforme également l’écriture : à partir du VIIIe siècle on utilise une écriture claire et unifiée, nommée – et cela est significatif – « minuscule caroline ». Sa propagation en Francie de l’ouest et de l’est, en Suisse, en Italie du Nord, en Scandinavie, en Espagne et en Angleterre, est étroitement liée à l’activité d’Alcuin et à la rédaction de la Bible qu’il a entreprise. À partir du XVe siècle, cette minuscule copiée par les humanistes florentins deviendra le modèle de la plupart des caractères typographiques européens. L’intérêt de Charlemagne pour sa langue maternelle est également attesté. Selon le témoignage d’Eginhart, il a fait rédiger une grammaire du francique. En 786, la langue allemande (theodisce) devient langue vulgaire par opposition au latin et Charlemagne tente de remplacer les noms de mois latins par des désignations en langue vulgaire.

			Le plus ancien témoignage conservé sur le continent de la matière de Germanie, qui remonte aux temps des grandes invasions, est le Chant de Hildebrand (daté de la deuxième moitié du VIIIe siècle, transcrit entre 810 et 840, avec vers longs, allitérés). Ce chant héroïque, qui conte le combat tragique opposant le vieux Hildebrand à son fils Hadubrand, est le premier texte conservé à mettre en scène Attila, qui a accueilli à sa cour Dietrich von Bern (Théodoric de Vérone), chassé trente ans auparavant par son rival Odoacre, et à parler de la légende de Théodoric (Dietrich), qui en fournit le cadre : le poète fait de simples allusions à la légende de Théodoric, qui était donc à la fin du VIIIe siècle déjà connue dans ses grandes lignes (exil de trente ans, séjour auprès d’Attila, retour en Italie à la tête d’une armée). L’arrière-plan historique est la victoire de Théodoric (454-526) sur Odoacre, qui fut perfidement assassiné par son adversaire triomphant lors d’un banquet. Cet événement historique a été faussé en entrant dans la légende, puisque les relations entre les personnages sont tout à fait renversées : le grand souverain ostrogoth est devenu un roi malheureux qui a dû fuir son pays et chercher asile auprès du souverain hun. Ce thème reviendra au XIIIe siècle dans l’épopée historique de Dietrich. Il est remarquable qu’au contraire de l’Edda et de la Völsungasaga/« Saga des Völsungen », où Attila est un sombre tyran, un souverain perfide, tyrannique et avant tout avide d’or et de puissance, le Chant de Hildebrand connaisse déjà un Attila aimable, chez qui les exilés trouvent un refuge sûr, un ami fidèle pour ceux qui se sont mis sous sa protection.

			D’après son biographe, Charlemagne fait recueillir et transcrire les vieux chants héroïques germaniques qui n’étaient transmis qu’oralement. Malheureusement, ce recueil n’est pas parvenu jusqu’à nous. Dans l’école conventuelle de Tours s’est développée une science théologique autonome qui, bien qu’écrite en latin, a quelques égards pour la langue vulgaire. Les témoignages les plus anciens en sont l’Isidore et les Fragments de Monsee écrits dans le monastère bavarois du même nom. Les deux traductions datent d’environ 800. L’Isidore, traduction allemande du traité De fide catholica ex veteri et novo testamento contra Judaeos (« De la foi catholique d’après l’Ancien et le Nouveau Testament, contre les Juifs »), écrit par le Père de l’Église Isidore (évêque de Séville, mort en 736), présente pour la première fois un allemand théologique compréhensible et une graphie normalisée. Cette traduction est vraisemblablement due à l’initiative d’Alcuin.

			La vie intellectuelle est, on le voit, très intense : c’est la « Renaissance carolingienne », suivie seulement quatre siècles plus tard la « Renaissance du XIIe siècle ».

			À la diète de 813 à Aix-la-Chapelle, Charlemagne couronne son fils Louis. Désormais Aix sera la ville du couronnement des rois allemands. Charlemagne meurt en 814. Son successeur est le seul de ses fils encore en vie, Louis le Pieux. En 817, Louis, désireux de régler le problème de sa succession, partage le royaume entre ses trois fils, mais donne l’Empire à l’aîné, Lothaire. Ses autres fils se révoltent contre leur père, qui perd toute autorité. Après la mort de Louis le Pieux en 840, son fils Lothaire veut évincer ses frères pour être le seul souverain.

			Les querelles continuent. Lors d’une guerre de succession, l’empereur Lothaire Ier est battu à Fontenoy aux environs d’Auxerre par Charles le Chauve et Louis l’Allemand. En 841, les vainqueurs de Fontenoy se jurent paix et loyauté. Ils jurent à Strasbourg de s’aider réciproquement et de ne pas traiter séparément avec leur adversaire commun. Ce sont les « Serments de Strasbourg » entre Louis l’Allemand (ou le Germanique) et Charles le Chauve, prêtés en langue romane (ancien-français) par Louis l’Allemand (ou le Germanique) et par Charles le Chauve en teudisca lingua (vieux-haut-allemand) pour que les guerriers de l’un puissent comprendre ce que dit l’autre. C’est le premier document attesté en langue française et l’un des premiers attestés dans une langue romane. Les Serments ont été retranscrits en langue romane par Nithard, petit-fils de Charlemagne, chroniqueur franc (800-844 ?).

			Lothaire pense qu’il est préférable pour lui de négocier que de livrer bataille ; ses frères sont du même avis.

			Après de longues négociations on parvient en 843 au traité de paix. C’est le Traité de Verdun qui ne tient nul compte des frontières ethniques, linguistiques ou naturelles. L’Empire franc est divisé entre les fils de Louis le Pieux : Charles le Chauve reçoit la partie ouest de l’Empire franc, Louis le Germanique la partie est, Lothaire reçoit, avec la dignité d’empereur, le territoire entre le Rhin, l’Escaut et le Rhône. Son successeur en tant que roi de Lotharingie est Lothaire II. Certes, Lothaire est le seul empereur, mais ce titre ne lui procurait pas plus de pouvoir, seulement du prestige. Comme l’écrit Francis Rapp, « la couronne ne fut plus qu’un hochet que se disputaient des roitelets sans grands pouvoirs ».

			LES CAROLINGIENS DE L’EMPIRE FRANC ORIENTAL (843-911)

			Le règne de Louis le Germanique (843-876) est marqué par le début de l’installation de Juifs comme artisans, paysans, commerçants, médecins ; se développe à partir de ce moment le yiddish avec caractères hébraïques. On assiste aussi la constitution de l’armée franque avec des mercenaires ; le roi revendique le droit de nommer les évêques et les abbés et de leur conférer l’investiture non seulement temporelle, mais aussi spirituelle (voir plus loin la querelle des investitures) ; Raban Maur, archevêque de Mayence, écrit l’encyclopédie De Rerum Naturis et développe le système scolaire et la culture romane. Malgré la situation politique parfois tendue, naissent entre 830 et 900 de grandes œuvres littéraires : ce sont des traductions de la Bible en langue vulgaire. La première tentative est celle de l’évêque wisigoth Ulfila (Wulfila, 311-382) transmise dans le célèbre Codex argenteus, l’un des manuscrits les plus connus au monde, conservé à la Bibliothèque de l’Université d’Uppsala en Suède.

			Le Tatien vieux-haut-allemand (vers 830) est à côté de l’Isidore la deuxième traduction de l’époque carolingienne. Il a pour base l’Harmonie des Évangiles qu’un chrétien de Syrie, Tatien, a composée au IIe siècle, c’est-à-dire une biographie complète de Jésus à partir des quatre Évangiles. L’initiateur de cette œuvre est sans doute l’abbé de Fulda, Raban Maur, élève d’Alcuin.

			Le moine bénédictin du monastère alsacien de Wissembourg, Otfrid de Wissenbourg (vers 790-vers 870), qui compose en vieux-haut-allemand entre 863 et 871 le Livre des Évangiles en couples de vers unis par la rime, est considéré comme le premier poète de langue allemande. Il ne veut pas seulement assurer à sa langue, le francique, droit de cité parmi les langues de l’Église, mais aussi faire œuvre poétique. Dans sa traduction, il utilise la forme toute nouvelle du vers rimé, qu’il impose définitivement dans la littérature allemande, en s’inspirant de la métrique des hymnes ambroisiennes (Ambroise de Milan ou Saint Ambroise, 339-397). Presque toute la littérature allemande repose sur le vers rimé d’Otfrid.

			Citons encore le Heliand vieux-saxon vers 830 à Fulda, le Chant de Hildebrand (avant 850), les Merseburger Zaubersprüche (« Les Charmes de Merseburg »), composés et transmis au Xe siècle (dans le second apparaît le dieu germanique Wodan, invoqué pour guérir un cheval), Muspilli (vers 900) sur la fin du monde, un terme qui fait sans doute référence à l’incendie final du monde : dans la représentation eddique du mythe du combat final les fils de Muspel provoquent l’incendie du monde.

			Puis il y a une éclipse qui dure jusqu’au milieu du XIe siècle. Notker l’Allemand ou de Saint-Gall (né vers 840-mort en 912), traducteur des premiers commentaires d’Aristote, de textes classiques et religieux en vieux-haut-allemand, ne sait plus rien de ses prédécesseurs.

			Par le Traité de Mersen, en 870, la Lotharingie est partagée entre Charles le Chauve et Louis le Germanique. En 875, Charles reçoit du pape, qui avait besoin d’un défenseur contre les Musulmans, la couronne impériale. Il meurt en 877. Louis II le Germanique était mort en 876. Louis III le Jeune devient roi de l’Empire franc oriental (Francie orientale) ; les Pays-Bas (hormis la Flandre) et la Bavière reviennent à la Francie orientale. En 881, Louis III remporte près de Saucourt, à l’embouchure de la Somme, une brillante victoire sur les Normands, à l’occasion de laquelle est composé un poème de cinquante-neuf vers rimés, le Ludwigslied. Le Chant de Louis est marqué par la pensée chrétienne : l’invasion des Normands est considérée comme le châtiment imposé par Dieu à un peuple pécheur ; Louis chevauche dans la bataille comme un envoyé de Dieu. Le Ludwigslied anticipe sur le thème central de la Chanson de Roland et d’autres chansons de geste : « la prouesse au service de Dieu », et cela sous la direction d’un roi choisi par Dieu.

			En 881, Charles III le Gros, le dernier fils de Louis II le Germanique et frère de Louis III le Jeune, est élu en tant qu’empereur. À la mort, en 882, de Louis III le Jeune, Charles III le Gros lui succède et il est également élu roi de Francie occidentale en 885 et il met la main sur l’Italie. Il est couronné empereur et réunit ainsi une dernière fois l’Empire de son aïeul Charlemagne en régnant sur l’Empire franc oriental et occidental, l’Alémanie et l’Italie : c’est la Bulle Renovatio regni Francorum, « Rénovation de l’Empire des Francs », comme celle de Louis le Pieux. Cependant, malade, il est déposé en 887, ce qui a pour conséquence la disparition définitive de l’Empire carolingien. Il meurt en 888 et est inhumé, selon des vœux de jeunesse, sur l’île de Reichenau dans le lac de Constance.

			En 887, Arnulf de Carinthie, neveu de Charles III, petit-fils de Louis le Germanique, succède à Charles III. À la bataille de Louvain en 891, Arnulf bat les Normands. En 896, il est couronné empereur par le pape et meurt en 899. En 900, c’est Louis IV l’Enfant, fils d’Arnulf, qui devient roi. Les Juifs dépendent désormais directement des princes.

			À la bataille de Bratislava en 907, la Bavière est défaite par les Hongrois ; elle perd la Pannonie, qui constitue aujourd’hui une grande partie de la Hongrie occidentale. Louis IV est battu lui-même par les Hongrois sur les rives du Lech près d’Augsbourg. En 910, ces derniers progressent vers l’Ouest, en Souabe, en Franconie, puis ils passent le Rhin et envahissent la Bourgogne. Louis IV meurt en 911.	

			C’est Conrad, le duc de Franconie, qui est élu en 911. En 919, Conrad Ier, blessé à mort dans une bataille, fait apporter les insignes de la royauté à celui qui lui paraissait le plus apte, Henri de Saxe. Le choix du mourant est accepté par les « grands » du royaume de telle sorte qu’il monte sur le trône sous le nom de Henri Ier, dit l’Oiseleur. C’est le souverain dans le Lohengrin de Richard Wagner. Avec grande habileté, il jette les bases d’une monarchie solide. À sa mort en 836, c’est Otton, l’aîné de ses fils, qu’il choisit pour lui succéder. C’est le premier de la dynastie des Saxons ou Ottoniens. Otto Ier le Grand, est élu roi de Germanie (l’ancienne Francie orientale). Il est ensuite sacré par l’archevêque de Mayence.

			Le magnifique édifice carolingien a eu tôt fait de se désintégrer tout au long du IXe siècle en raison d’envahisseurs venus du Nord (les Vikings et les Suédois ou Varègues qui colonisent la Russie) et de l’Est (les Hongrois qui attaquent la Vénétie, la Lombardie, la Bavière, la Souabe, l’Alsace, la Lorraine, la Bourgogne, le Languedoc). Au sud, les musulmans envahissent la Sicile en 827, et en 846 ils pillent Rome ; d’autres, venus d’Espagne, attaquent la Provence, la Ligurie, la Toscane. À cela s’ajoutaient des problèmes internes.

			Pour finir, l’invasion des Hongrois a pour conséquence indirecte la restauration en 962 du pouvoir impérial, que les Carolingiens ne pouvaient plus assumer, par la dynastie ottonienne et, par-là, la création du premier Empire romain, le futur Saint-Empire romain germanique (Heiliges römisches Reich deutscher Nation).

			Otton Ier vengera en 955, sur le Lechfeld, Louis IV en boutant les Hongrois hors de la Francie orientale.

		




		
			CHAPITRE II

			LA DYNASTIE DES SAXONS, OU OTTONIENS (962-1024)

			« Nôtre, nôtre est l’Empire romain. L’Italie, la Gaule et la Germanie lui donnent ses forces et les royaumes des Scythes ne lui manquent pas. Tu es nôtre, César auguste des Romains, qui né du sang le plus prestigieux des Grecs, surpasses les Grecs par l’Empire, commandes aux Romains en vertu de l’hérédité, distances les uns et les autres par le génie et l’éloquence », écrit Gerbert d’Aurillac à Otton III, se référant à la translatio imperii.

			OTTON IER LE GRAND (962-973) : RENAISSANCE DE L’EMPIRE

			Après avoir battu une coalition de rivaux à Andernach en 939 et maté la rébellion de son fils cadet Henri en 941, Otton Ier s’impose en Lotharingie (944) qu’il incorpore à l’Empire. En 951, Il part à la conquête de l’Italie, se rend à Pavie et prend en septembre 951 le titre de « roi des Francs et des Lombards », puis il épouse la veuve de Lothaire, Adelaïde de Bourgogne (931-999), mais il fait demi-tour, abandonnant son double titre. Parallèlement il exerce son protectorat sur le royaume de Bourgogne, comme l’indique Luce Piétri. À la mort du roi Rodolphe II (939), Otto prend sous sa protection son jeune successeur, Conrad, qui lui prête hommage. Plus tard, le royaume de Bourgogne s’agrandit de la Provence. Ainsi se constitue un État qui s’étend entre le Rhône et les Alpes, depuis Bâle jusqu’à la Méditerranée. Au début du XIe siècle, la Bourgogne est rattachée à l’Empire. Se dessine la création de l’Imperium Romanorum du XIe siècle, comprenant les trois royaumes d’Allemagne, d’Italie et de Bourgogne.

			Otto le Grand est vainqueur des Hongrois au Lechfeld le 10 août 955 ; les Hongrois se sédentarisent et s’ouvrent au christianisme. Il bat les Slaves Obodrites le 16 octobre 955 sur la Recknitz dans le Mecklembourg. Il sort couvert de gloire de ces victoires. Il fait en sorte que ces incursions ne se répètent pas et réorganise la défense des frontières par les marches ou margraviats de même que par des places fortifiées. Cette politique militaire est complétée par l’évangélisation des Slaves qui devait tempérer leur agressivité. Il crée le monastère de Magdebourg, qui plus tard devient le siège d’un archevêché et, en 948, il érige trois évêchés, Stargard, Havelberg et Brandebourg. L’Église joue un grand rôle dans la politique extérieure d’Otton Ier qui lui donne également une place importante dans les structures internes de l’État. Après avoir retiré aux ducs la faculté de nommer les prélats des diocèses présents dans leurs duchés, il place dans les diocèses vacants des hommes sûrs. À la suite des toutes ces initiatives, il est nommé « le Christ du Seigneur » (Rapp).

			Défenseur et propagateur du christianisme à l’image de Charlemagne, Otton Ier veut briguer la couronne impériale. C’est alors que le pape Jean XII l’appelle au secours et lui promet de le couronner en échange de son aide, proposition qu’il accepte. Avant son départ, il tente de rendre la dignité impériale héréditaire dans sa famille en faisant couronner et sacrer de son vivant son fils Otton (II) pour éviter le morcellement de l’Empire après sa mort ; il pourvoit à son éducation de même qu’à la régence du royaume et a le soin d’incorporer le rituel du couronnement au pontifical de Mayence. À la fin de 961, il franchit les Alpes, prend la place de Bérenger, devenu en 952 roi d’Italie, mais vassal de Francie orientale (Rapp) et il est couronné empereur à Saint-Pierre de Rome par le pape Jean XII le 2 février 962. En même temps que lui, son épouse Adelaïde est couronnée impératrice à ses côtés. Hagen-Keller estime que c’est le premier couronnement d’une impératrice en Occident.

			Après une éclipse de trente-huit ans, l’Empire renaît, qui devait durer jusqu’en 1806, et c’est un prince de grande envergure qui, pour la première fois depuis 843 porte le titre d’« Empereur », fondateur de ce qui deviendra le Saint-Empire romain germanique. Il est rare qu’Otton prenne le titre d’imperator Romanorum et Francorum, il se contente le plus souvent de celui d’imperator augustus. La même année, il conclut un pacte avec le pape, en garantissant le pouvoir temporel de ce dernier sur les États pontificaux, exigeant en retour que nul pape ne soit élu sans son consentement. L’Empereur contrôle désormais l’élection du pape, Empereur et pape sont égaux, comme le stipule le Privilegium Ottonianum, acte promulgué par l’empereur en 962 (Rapp). De fait, « Otton Ier avait fait de l’Église allemande une Église nationale, étroitement subordonnée au souverain […] ; il était donc naturel que celui-ci songeât à s’assujettir le pape au même titre que les évêques » (Piétri). Cette décision est sans nul doute une des raisons pour lesquelles éclata plus tard la grande crise de le « querelle des investitures » (le conflit qui opposera la papauté et l’Empereur entre 1075 et 1122), d’autant plus qu’Otton III fera de Rome sa capitale et rêvera d’une renaissance impériale, d’une Renovatio imperii Romanorum, ayant pour but de confondre l’Empire avec la chrétienté unie sous la direction du pape et de l’Empereur.

			Tel Charlemagne, Otton le Grand ne voit dans son Empire que l’Empire des Francs, limité aux pays qui l’ont reconnu comme roi. Otton fait couronner empereur son fils, le futur Otton II, par le pape Jean XII. En outre, il entreprend des campagnes contre les Byzantins uniquement pour que ceux-ci reconnaissent son titre en 972 ; il conforte cet accord en donnant à Otton, son fils aîné, la princesse byzantine Théophano Sklèraina (960-991) pour épouse de telle sorte qu’elle introduit à la cour de l’Empire d’Occident la culture et la pensée politique de l’Orient.

			De retour chez lui, Otto Ier s’emploie à manifester avec éclat son autorité : les évêques de Ratisbonne et de Passau sont chargés de l’évangélisation de la Hongrie, il fait venir à la diète de Quedlinbourg les « grands » du royaume, les ducs de Pologne et de Bohème, des puissants de Hongrie, des représentants du Danemark, dont le roi venait de se convertir, des délégations bulgare, russe, byzantine et du Bénévent. Il meurt à bout de forces le 7 mai 973 et est inhumé, comme il le voulait, dans la cathédrale de Magdebourg.

			La chanoinesse Hrosvitha de Gandersheim, la première poétesse allemande qui écrivait en latin, chanta les louanges d’Otton le Grand dans une épopée, Carmen de Gestis Ottonis I. Imperatoris, troisième quart du dixième siècle, où elle le loua pour avoir créé le nouvel Empire.

			OTTON II (973-983) ET LES RÉGENTES (983-994)

			Les « grands » ne font aucun cas du couronnement d’Otton II en 961 à Aix-la-Chapelle ni de son sacre à Rome en 967, rites auxquels son père avait cru bon de recourir, mais qui n’avaient servi qu’à désigner son successeur ; il lui faut surtout l’assentiment et l’hommage des grands aristocrates. Il ne dispose plus de l’autorité supérieure du défunt. De plus, il est en butte à une querelle de famille et aux incursions des Sarrasins dans le sud de l’Italie, qui lui infligent une terrible défaite. Cependant les grands, venus d’Allemagne et d’Italie, ne mettent pas en cause sa politique et élisent son fils Otton : ils veulent le couronner et le sacrer à Aix-la-Chapelle pour manifester l’union des deux royaumes, l’Allemagne et l’Italie. Mais Otton II meurt à l’âge de vingt-huit ans. L’Empire est ébranlé par ce décès brutal. Le jeune Otto III n’a que six ans. Sa mère Théophano, qui meurt en 991, et sa grand-mère Adélaïde, qui se charge ensuite de la fonction de régente, assurent la régence avec intelligence. En fait, on peut dire que les deux femmes sauvegardent l’intégrité et sauvent l’Empire ottonien. De surcroît, Théophano surtout, se charge à merveille de l’éducation de l’enfant, le faisant initier aux lettres et à la langue grecque par des spécialistes. Elle-même fait du jeune souverain un « homme de terrain » (Rapp) en lui faisant parcourir la Saxe et la Rhénanie et prend part aux opérations militaires contre les Slaves avec sa mère et à la reconquête du Brandebourg durant la régence de sa grand-mère. En 994, Otton III, à l’âge de quatorze ans, prend les rênes du pouvoir, tandis que sa grand-mère se retire en Alsace dans le monastère de Seltz qu’elle avait fondé.

			OTTON III (996-1002) ET LE RÊVE D’UNIVERSALITÉ

			Comme l’écrit Jacques Le Goff (La civilisation de l’occident médiéval), il y a totale unité de vues entre Otto et le pape Sylvestre II, le savant Gerbert, disposé à cette restauration impériale et romaine. Otton est couronné empereur par le pape Grégoire V le 21 mai 996. Otto III s’installe à Rome en 998 et proclame la restauration de l’Empire romain, Renovatio Imperii Romanorum, remplaçant l’adjectif « romain » de Charlemagne, qu’il admirait tant qu’il fit ouvrir son tombeau pour se recueillir devant sa dépouille, par le substantif « des Romains », montrant par là qu’il voulait rénover l’Empire de Rome et de ses habitants.

			Son rêve se teinte d’universalité. Cependant, il est très souple dans son attitude face à ses voisins. En l’an mil, il reconnaît l’indépendance de la Pologne – Gniezno devient archevêché et le duc Boleslaw Ier le Vaillant reçoit le titre de coopérateur de l’Empire – et celle de la Hongrie dont le prince Étienne, baptisé, reçoit la couronne royale.

			Otton III est intervenu dans les affaires de l’Église et a imposé ses candidats à la fonction papale. Il refuse en 1001 de confirmer le Privilegium Ottonianum, se voit comme l’« esclave des apôtres », le représentant direct de Pierre et se met sur le même plan que le pape.

			Ce point de vue n’est pas partagé. En effet, le peuple de Rome qui ne supporte pas de voir un étranger ressusciter l’Empire romain, se soulève contre Otto III. Il meurt en janvier 1002, et le pape en mai 1003.

			Les Ottoniens auront légué à leurs successeurs la nostalgie romaine et une tradition d’égalité du pape et de l’empereur d’où naîtra la querelle du Sacerdoce et de l’Empire que l’équilibre atteint sous les Ottoniens n’a pas réussi à faire disparaître.

			Désormais le trône est vacant, compte tenu qu’Otton III, resté célibataire, n’avait pas d’héritier légitime. C’est finalement au duc de Bavière, Henri, arrière-petit-fils de Henri Ier, qu’il revient de monter sur le trône.

			HENRI II (1014-1024) ET LE RENFORCEMENT DE L’AUTORITÉ ROYALE

			Henri II, que ses parents avaient envoyé dans la meilleure école du royaume, celle de Hildesheim, avait été destiné à être ecclésiastique. Il se détourne de ce projet, mais conserve une grande piété (il est canonisé, avec son épouse, Cunégonde de Luxembourg ; leurs gisants se trouvent dans la cathédrale de Bamberg), et il possède surtout une solide connaissance de l’Église.

			Il est sacré à Mayence par l’archevêque de Mayence. Il fait le tour de son royaume pour se montrer à ses sujets, commençant son périple par la Saxe, dont il promet de respecter les droits. Il se fait couronner à nouveau et les grands lui prêtent hommage.

			Autoritaire mais réfléchi, il abandonne la politique de ses prédécesseurs et se contente de revenir à la Francie orientale, au Regnum Francorum, à l’Empire assis sur le royaume franc qui est devenu l’Allemagne. La bulle qui présente son programme n’est plus Renovatio Imperii Romanorum (Rénovation de l’Empire des Romains), mais Renovatio regni Francorum (Rénovation de l’Empire des Francs). Tout en n’abandonnant pas les tâches qu’il doit accomplir en Italie et à Rome, il s’emploie surtout à régler les problèmes de l’Allemagne. Il assure les frontières orientales. Il empêche Boleslas le Vaillant de conquérir la Bohème pour la réunir à la Pologne et créer de la sorte une grande puissance slave et concède en particulier la Lusace en fief à Boleslas (1003-1004). À l’intérieur de ses frontières, il mate les rébellions et affermit l’autorité royale. Il renforce également les liens de l’Église et de l’État en disposant des évêchés et crée un corps épiscopal sans attache avec les régions et renforce par-là l’unité de l’État.

			Il continue l’œuvre de ses prédécesseurs pour réunir en un même État les trois royaumes d’Allemagne, d’Italie et de Bourgogne. Pour montrer que sa royauté en Francie orientale était bien liée à l’Empire, il se dit en 1007 Romanorum rex (roi des romains, titre indispensable pour devenir Empereur) et se rend à Rome pour se faire couronner le 14 février 1014 par le pape Benoît VIII. Dès 1004, il s’était rendu à Pavie pour s’y faire élire et couronner roi d’Italie. Le royaume d’Italie n’était lié à l’Empire que par l’union personnelle. Il eut la sagesse de ne pas se mêler aux problèmes internes.

			Henri II meurt le 13 juillet 1024 sans avoir pu procéder à la réforme de l’Église et sans héritier. L’État était assez solide pour ne pas être mis en péril. Dès le 4 septembre 1024 commence le règne du nouveau souverain, Conrad II.

		




		
			CHAPITRE III

			LA DYNASTIE SALIENNE, OU FRANCONIENNE (1024-1137)

			« L’Église romaine a été fondée par le Seigneur seul.
Seul le pontife romain est dit à juste titre universel. […]
Il est le seul dont le nom soit prononcé dans toutes les églises.
Son nom est unique dans le monde.
Il lui est permis de déposer les empereurs. »

			Grégoire VII, Didactus papae (1075).

			La dynastie salienne, qui reste au pouvoir pendant plus d’un siècle, est marquée par le conflit qui oppose la papauté et l’empereur entre 1075 et 1122, conflit illustré par la grande crise de la « querelle des investitures » au sujet des nominations d’évêques et d’abbés dont l’empereur se réservait le droit. En outre, non seulement il les nommait, mais il leur conférait aussi bien l’investiture temporelle que spirituelle. Un droit dont la papauté récuse le principe, et le pape Grégoire VII (1073-1085) entre dans une lutte acerbe contre Henri IV (1050-1106), un affrontement que continue le fils de ce dernier, Henri V (1086-1125), et qui aboutit au compromis du Concordat de Worms (1122) : l’empereur abandonne le droit de l’investiture spirituelle, réservée à l’Église, mais il conserve l’investiture temporelle.

			Cette crise est vraisemblablement due en partie à l’empereur Otton Ier qui subordonnait l’Église allemande au souverain et qui, par là même, assujettissait le pape de même que les évêques à l’empereur, une politique dont Conrad II et Henri III ont encore renforcé la rigueur. En même temps l’Allemagne et l’Italie connurent de profondes transformations sociales et politiques (Piétri).

			CONRAD II (1027-1039), LE FONDATEUR

			Après la mort en 1024 du dernier Ottonien, Henri II le Saint, qui n’avait pas d’enfant, c’est Conrad II qui, la même année, est élu roi des Romains à Mayence, sans grande opposition. Il est couronné Empereur le 26 mars 1027 à Rome. Même s’il est vrai qu’il fonde la dynastie salienne ou franconienne, il est un descendant d’Otton le Grand par la fille de l’empereur.

			Il ne tarde pas à faire le tour de ses États (Umritt), pour se montrer à tous. Il commence par Aix-la-Chapelle, pour prendre place sur le trône de son prestigieux prédécesseur, Charlemagne. À Constance (à la Pentecôte de 1025), l’archevêque de Milan l’informe des troubles qui agitent l’Italie. Néanmoins, il continue son périple au Nord des Alpes et, en février 1226, il se rend en Italie où il a besoin de moins d’un an pour restaurer l’ordre. À Pâques de 1027, il se rend à Rome pour se faire couronner par le pape. La couronne impériale que, peut-être, il fit faire portait cette inscription : Chuonradus Dei gratia Romanorum augustus. C’est sur l’Empire romain tout entier qu’il voulait régner, ce que montre clairement son désir de régner sur toute la chrétienté, ce qui devait bien contrarier le basileus de Byzance et fit échouer le vœu qu’avait Conrad de faire épouser à son fils Henri une princesse byzantine. La bulle impériale de 1033 confirmait avec encore plus de force qu’il voulait régner sur toute la Chrétienté : elle portait en plus de la mention Aurea Roma la devise Roma caput mundi regit orbis frena rotundi (« Rome, la tête du monde, tient les rênes du globe »). Conrad II est l’empereur qui représente le Christ ici-bas, au-delà de toutes les frontières (Rapp). Là-dessus, afin de consolider et d’étendre son pouvoir, il règle sa succession en faisant élire et couronner en 1028 son fils Henri, avec lequel il parcourt tous ses États pour qu’il se montre lui aussi à tous ses sujets. Il s’assure le soutien des princes ecclésiastiques et de la haute aristocratie en associant cette dernière – à laquelle il veut donner l’impression qu’il est le gérant de ses intérêts – aux délibérations et lui donne la première place dans les diètes. Il reconnaît l’hérédité des fiefs et contribue à l’avènement de la société féodale. Mais il ne tolère pas qu’on lui désobéisse ou le trahisse, et il sévit contre les rebelles. La fronde ayant recommencé dans les villes italiennes, il s’y rend en 1035 pour y rétablir en 1036 la paix et punir les prélats qui complotent contre lui. Pour se garantir l’aide de la petite noblesse italienne

			
			
			HENRI III (1039-1056) : L’APOGÉE DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE

			
			
			
			
			
			
			HENRI IV (1084-1105) FACE À LA PAPAUTÉ

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			HENRI V (1111-1125)

			
			LE CONCORDAT DE WORMS : LA FIN DE LA QUERELLE DES INVESTITURES

			
			
			
			LOTHAIRE III (1133-1137), RESTAURATEUR DES FORCES DE L’EMPIRE

			
			
			
			
		


OEBPS/Fonts/MinionPro-Bold.otf


OEBPS/Images/1.jpg
Collection « Biographies et mythes historiques »

LE SAINT EMPIRE
ROMAIN GERMANIQUE

MILLE ANS
D HISTOIRE IMPERIALE

Danielle BUSCHINGER





OEBPS/Fonts/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/Fonts/MinionPro-Semibold.otf


OEBPS/Fonts/MinionPro-It.otf


OEBPS/Images/9782340115088.jpg
BIOGRAPHIES & MYTHES HISTORIQUES

LE
SAINT EMPIRE
ROMAIN
GERMANIQUE

Mille ans d’histoire impériale

Danielle Buschinger






OEBPS/Fonts/MinionPro-SemiboldIt.otf


